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À Pauline, Mélanie et Alexandra, en souvenir de nos vacances…

[image: ]

Le problème, à la campagne, ce sont les bestioles. J’aurais dû expliquer ça à mes parents quand ils m’ont demandé, dans la voiture, pourquoi je faisais la tête. Ils ont cru que je n’avais pas envie de passer une semaine de vacances chez mes cousins, à Pouilly-en-Donzy, leur village perdu en plein milieu de la Loire. Tu parles ! J’adore mes cousins.

Enfin, l’aîné, Jean-Christophe, je ne le connais pas bien. Faut dire qu’il a au moins seize ans. Il reste toute la journée dans sa chambre à jouer de la guitare ou sur son ordinateur ; sinon, il se tire sur son scoot’ pour voir ses copains dans les villages voisins ou s’entraîner au tennis. On ne le voit qu’aux repas, où il mange uniquement ce qu’il peut recouvrir de ketchup – même les yaourts, c’est dégueu ! ; à part ça, il ne s’exprime qu’en grognant. Bref, JC, je ne le comprends pas.

Par contre, j’adore Frédérique, la deuxième de la famille. Fred, elle a tout pour elle. Gentille, pétillante, mignonne… Franchement, je veux être comme elle quand je serai grande. Elle m’aime bien, elle aussi, mais le problème, c’est qu’elle a quasiment le même âge que ma sœur. Du coup, quand on va chez les cousins, ma stupide sœur, avec son stupide prénom – Vanille –, passe tout son temps à coller Fred. Elles s’enferment dans la chambre de ma cousine, gloussent comme des dindes, se maquillent, comparent leurs seins qui poussent… Enfin, j’imagine, parce que, chaque fois que je veux entrer, elles se plaquent contre la porte pour m’en empêcher.

Heureusement qu’il y a Maxine ! J’ai neuf mois de plus qu’elle, alors je la taquine sur le fait qu’elle est plus petite que moi, et que je devais être un bébé si adorable que j’ai donné des idées à ses parents. C’est agréable de me sentir un peu grande, moi qui suis la plus petite à la maison.

Max et moi, on joue à être des sœurs jumelles orphelines, recueillies par une unité d’enfants-espions, et on traque les criminels partout dans le monde. Un mélange de plein de bouquins qu’on a lus, et de dessins animés. On s’écrit même des lettres codées pendant les périodes d’école, quand on ne peut pas se voir.

Toutes les deux, on a presque la même coupe de cheveux, très courte, limite garçon. Max, c’est parce qu’elle estime que c’est plus pratique pour grimper aux arbres, et ça lui va bien. Moi, c’est parce que Maman en avait marre de démêler mes nœuds. Personnellement, je trouve ça trop court. Je préférerais avoir les cheveux longs jusqu’aux fesses, comme Fred !

Le petit dernier de mes cousins, Colin, doit avoir deux ou trois ans. Je ne sais jamais. Chaque fois que je demande, j’oublie la réponse. Enfin, comme c’est le premier bébé à qui j’ai vu changer une couche, pour moi, ça restera toujours un bébé. Parfois, j’essaie de l’imaginer à vingt ans, mesurant un mètre quatre-vingts, avec une barbe comme son père… Je n’y arrive pas. Pour moi, Colin c’est un petit bonhomme qui me prend par la main en me disant « On va deyote ? » pour dire « On va dehors ? ».

Mon oncle et ma tante sont plutôt cool. Je ne sais pas trop quel est leur travail. Je crois que Tatie s’occupe surtout de Colin, et de faire tourner cette maison bien animée. Elle est super forte en couture, prépare des confitures à tomber par terre, et a un immense potager où elle me laisse l’aider quand je viens. Tonton, lui, est du genre pas causant. Quand il ne travaille pas, il passe son temps à bricoler dans la maison.

Lorsque mon oncle et ma tante l’ont achetée, c’était une ancienne ferme un peu toute déglinguée. Ça fait des années qu’ils la rénovent, et ça ne semble jamais terminé. Il paraît que ma grand-mère a failli avoir une attaque la première fois qu’elle a visité la bâtisse, parce qu’il y avait des fientes de poule plein l’escalier, et que ma tante était déjà enceinte de JC. « Vous ne pouvez pas avoir un bébé ici ! » a dit Mamie. J’imagine que, ce jour-là, elle était habillée comme d’habitude : en tailleur, avec broche et foulard, sa mise en plis impeccable, parfumée, et poudrée jusqu’au bout du nez. Elle ne comprenait déjà pas pourquoi sa fille et son mari s’en allaient si loin de Lyon, alors pour se retrouver en plus dans une ruine…

Mais, à voir mon oncle et ma tante déambuler dans cette maison en joyeux bazar, je sais qu’ils ne regrettent pas leur choix.

 

Après deux heures de route, dont une demi-heure pleine de virages qui donnent mal au cœur, on arrive enfin. Papa et Maman doivent manger avec nous. Ils s’en iront après. Pour la première fois, Vanille et moi on restera une semaine entière chez les cousins, sans nos parents.

J’ai à peine le temps de faire la bise à tout le monde que Vanille entraîne déjà Fred à l’étage. Alors Max et moi prenons la direction du jardin.

— Léa, tu ne vas pas jusqu’à la rivière ! me prévient ma mère avant que la porte se referme.

Pfff. Elle se fait du souci pour rien. D’abord, ce n’est pas une rivière, c’est à peine un petit ruisseau dans lequel on peut tremper nos pieds jusqu’aux chevilles. Ça rafraîchit bien. Dès que Maman sera partie, je sais que Max et moi on ira y jouer, faire des moulins et des barrages, éclabousser les grandes…

Et puis, les bêtes qui passent dans le ruisseau n’ont franchement rien d’inquiétant. C’est pas pour les deux petits poissons, les trois têtards ou les araignées d’eau qui traînent qu’il y a du souci à se faire. Personnellement, je préfère cent fois les abords de la rivière aux longues haies pleines de mûres sauvages qui séparent le jardin de la route. D’accord, ramasser des mûres, c’est sympa – et c’est bon –, mais il y a toujours des abeilles, des guêpes, des bourdons, des taons, des…

— Aaah !

Je fais de grands mouvements avec les bras, mains tendues façon karatéka, pour chasser le truc qui vrombit déjà près de mon oreille.

Max rigole :

— C’est une mouche.

— Non, mais t’as vu sa taille ! Elle faisait au moins la moitié de ma tête !

— Arrête ton cinéma.

Je grommelle dans mon coin. Je n’aime pas ce qui vole, ce qui bourdonne, ou les deux. Je n’en ai pas peur, c’est juste que j’ai l’impression que les insectes se liguent contre moi. Quand on part camper en famille et qu’il y a UN moustique qui entre sous la tente, ni mes parents ni Vanille n’ont la moindre piqûre le matin. Par contre, moi, je suis couverte de boutons. Toujours à des endroits sympas en plus, genre les paupières ou l’intérieur des oreilles. À croire que les bestioles adorent me pourrir les vacances.

 

— Bon, où on en était ? me demande Maxine en arrivant près d’un arbre tordu, un cognassier qui nous sert de quartier général lors de nos jeux d’espionnes.

Elle n’a pas besoin d’en dire plus. Chaque fois qu’on se voit, on continue la mission là où on l’a laissée, même s’il faut reprendre nos repères.

— Alors, attends, on a déjà rencontré le méchant, ou pas ?

— Non, il prépare son plan dans son laboratoire secret. Si on se débrouille bien, on peut aller l’écouter en douce.

— OK. C’est parti.

Prises par l’histoire, on se met à ramper dans l’herbe en direction de l’arrière de la maison, là où il y a un portique de balançoires – le labo secret de notre opposant du jour. Il se trouve juste à côté du potager de ma tante, mais c’est une zone visible depuis la fenêtre de la cuisine où les adultes prennent l’apéritif, donc on doit se montrer deux fois plus prudentes que d’habitude pour qu’ils ne nous repèrent pas.

Max me fait des signes qu’elle a découverts à la télé. Le poing levé pour que je m’arrête, deux doigts pointés pour m’indiquer la direction… Je lui réponds en faisant semblant d’être un chimpanzé qui a des poux et elle manque de s’étrangler en retenant son rire. Finalement, je me glisse le long du mur, sous la fenêtre ouverte. Max arrive bientôt près de moi. Un doigt sur la bouche, on retient notre souffle pour espionner nos parents. Pour nous, ça fait toujours partie du jeu. Mais quand on les entend parler… ça devient tout de suite moins rigolo. Ils discutent de trucs de grands. De la météo. Du taureau qui s’est échappé d’une exploitation agricole. Des événements du coin. Du conseil municipal qui fait n’importe quoi…

Ma mère relance de temps en temps à coups de :

— Oh là là, c’est pas croyable, cette histoire. Et qu’est-ce qu’ils vont faire ?

Quant à mon père, il plaisante à moitié en demandant :

— Et ça ne vous donne pas envie de vous présenter, tous les deux ? C’est l’occasion !

On dirait qu’il les met au défi. Il aurait huit ans et dirait « chiche », ce serait pareil.

Je n’entends pas la réponse de ma tante mais je devine qu’elle le taquine à son tour. Ils aiment bien se chamailler comme des gosses, ces deux-là, quand ils se retrouvent. À croire qu’ils resteront toujours frère et sœur avant d’être des adultes.

Max m’attrape la main et m’entraîne jusqu’aux balançoires.

 

Pendant un petit moment, on se pousse avec les pieds. Un concours silencieux à celle qui montera le plus haut se met en place. Je me laisse griser par la vitesse. Des creux se forment dans mon estomac à chaque aller et retour. Le vent fouette mon visage. Ces histoires de grandes personnes me sortent vite de la tête.

Soudain, Max saute à terre en hurlant :

— Preum’s au QG !

Elle a déjà commencé à courir en direction de l’arbre tordu quand je me laisse tomber de la balançoire sans avoir eu le temps de ralentir assez. Je bascule en avant, me rattrape en amochant mes paumes, puis pars à toute allure pour rattraper ma cousine.

Quand elle touche le tronc de l’arbre, je suis loin derrière. Elle entame une danse de la victoire à laquelle je réponds par une grimace. Je m’écroule au pied du cognassier pour reprendre mon souffle.

— On va voir s’il reste des chips ? propose Maxine.

— OK, mais cette fois-ci, tu m’attends !

Un grand sourire illumine son visage. Elle me tend la main pour m’aider à me relever. Soudain, quelque chose atterrit sur ma tête. Je n’ai pas le temps de secouer mes cheveux que je sens une décharge en plein milieu du crâne. Je lâche des gros mots, les yeux pleins de larmes. Ma main rageuse s’abat sur la bestiole qui a osé m’attaquer. Le cadavre d’une très grosse mouche aux yeux rayés tombe dans l’herbe.

— Un taon, murmure Max, visiblement embêtée. Tu savais que si tu te fais piquer trois fois par un taon, tu peux en mourir ?

Je me masse le crâne en lui lançant un regard noir. Franchement, si c’est une blague, elle n’est pas drôle. Et si c’est vrai, Max n’était pas obligée de me le dire !

 

J’ai encore mal quand on entre dans la cuisine. Le bouton gonfle, énorme, entre mes cheveux. Je ne peux pas m’empêcher de le tripoter.

— Maman ! Léa s’est fait piquer par un taon !

Ma tante réagit comme si ce n’était rien. Elle m’indique de m’asseoir sur un tabouret et va chercher son matériel. Ma mère secoue la tête.

— Ma pauvre chérie… c’est toujours à toi que ça arrive.

Je lève les yeux au ciel. Comme si je ne le savais pas.

Elle m’embrasse quand même pour me réconforter.

— C’est ça d’avoir la peau trop sucrée, dit-elle avec un sourire en tentant de me réconforter.

— Techniquement, sa peau doit dégager plus de CO2 que la moyenne des enfants, explique Papa à mon oncle.

Je lève à nouveau les yeux au ciel. Pas besoin d’explication scientifique non plus.

Ma tante vérifie que le dard n’est pas resté coincé dans mon crâne, promène un truc chaud à quelques centimètres de ma tête – « pour annuler l’effet du venin » –, puis désinfecte avant de m’enduire de pommade. L’odeur de médicament couvre celle du plat qui mijote sur la cuisinière. Je gémis en sentant mes cheveux tout poisseux.

— N’y touche pas, m’ordonne ma tante.

— Les filles, allez vous laver les mains, et venez à table, déclare Maman d’une voix faussement enjouée.

Mon oncle se dirige vers le bas de l’escalier et appelle :

— Jean-Christophe ! Frédérique ! Vanille ! On mange !

Quelques secondes plus tard, mes cousins et ma sœur déboulent dans l’escalier. J’ai droit à un regard compatissant de Fred quand elle voit l’état de ma tête, mais Vanille plisse le nez.

— Ah ! Tu pues ! Je ne m’assois pas à côté de toi !

Comme si elle avait besoin de ce prétexte…

Après le repas, c’est le moment du départ. Papa et Maman nous embrassent, nous disent d’appeler si on leur manque et m’expliquent une dernière fois que le répulsif à la citronnelle est dans ma trousse de toilette. Ça m’énerve, parce que je suis sûre de ne pas l’oublier !

— T’as encore ce truc dégueu ? me demande Maxine quand on baisse les bras après avoir fait signe à la voiture qui s’éloigne.

— Ouais. Désolée. C’est ça ou je passe toute la semaine à me gratter.

— Mais peut-être que les moustiques te piqueront pas, cette fois-ci…

Je lui jette un regard blasé. Moi aussi je déteste l’odeur de ce produit et je sais bien qu’il a imprégné la chambre de Max la dernière fois que je suis venue pour le week-end, mais est-ce que j’ai vraiment le choix ?

— On pourrait au moins ouvrir la fenêtre pour atténuer l’odeur…

— T’es pas folle ? Tu veux inviter les bestioles à une teuf ou quoi ? Buffet gratuit ! Tous sur Léa !

— OK, OK, capitule Max.

Quelque chose chatouille mon cou. J’écrase ma paume par réflexe, certaine de trouver le cadavre d’un moucheron entre mes doigts. Mais quand j’examine ma main, ce n’est que l’un de mes cheveux.

J’entends Vanille qui en s’éloignant dit à Fred d’un ton dédaigneux :

— Pfff, en plus, elle est parano…

Je lui lance aussitôt :

— Ouais, ben moi, au moins, je crie pas quand je vois une araignée !

C’est vrai, quoi. C’est elle la plus grande, et c’est moi qui dois écraser les bestioles, à la maison ! Je ne lui avoue pas que j’ai aussi peur qu’elle quand il faut affronter une araignée, parce que ça me plaît d’avoir l’air courageuse, de temps en temps.

Vanille m’ignore superbement. Ma tante approche, enroule un bras autour de mes épaules et m’attire contre elle.

— Allez, Léa, t’en fais pas. Il n’y a pas que des bêtes, ici.

— Je te jure, Tatie, des fois, je voudrais m’enfermer dans une de ces combinaisons blanches pour protéger des abeilles, et ne plus en sortir jusqu’au mois de septembre !

— Tu sais, j’ai un ami apiculteur qui habite à l’autre bout du village. Si tu veux, je lui demande de nous en prêter une.

— Je blague, Tatie.

— Moi aussi, ma belle. Allez, filez jouer.

On ne se le fait pas dire deux fois. Max et moi reprenons nos rôles d’espionnes, mais, cette fois-ci, on vise nos sœurs.

— Tu veux qu’on surveille Vanille et Fred avec le kit que j’ai eu à Noël ? propose Maxine. Tu sais, l’amplificateur de sons, le micro… On pourrait aussi recueillir leurs empreintes digitales pour se constituer un fichier de suspects…

— Carrément !

Et nous voilà parties pour le reste de l’après-midi.
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Je suis tranquillement vautré sur mon lit en train de jouer Come as you are de Nirvana sur ma basse – l’un de mes morceaux d’échauffement habituels, l’un de ceux que je peux exécuter les yeux fermés au petit déjeuner – quand mon père débarque dans ma chambre en ouvrant la porte d’un coup.

— Stéphane ! C’est pas bientôt fini, tout ce boucan ?!

Il a l’air à moitié fou. Les pauvres cheveux qu’il essaie de coiffer pour cacher son crâne dégarni partent dans tous les sens autour de sa tête. Son visage semble encore plus rouge que d’habitude. Son tee-shirt blanc, qu’il portait ce matin sous sa blouse de boulanger, présente des auréoles de transpiration partout.

Je regarde l’heure sur mon radio-réveil. Oups. La sieste, forcément. Je fais la tête de celui qui a encore oublié.

— Désolé.

Mon marmonnement n’est pas convaincant, et pour cause : comment aurais-je pu oublier que mon père se lève avant le commun des mortels pour travailler quand d’autres dorment, et qu’il récupère toujours dans la journée ? Depuis que je suis petit, c’est silence au moins une heure en début d’après-midi. C’était vraiment sympa, à cinq ou six ans, de se faire engueuler parce qu’on JOUE tranquillement dans sa chambre ou dans le jardin. D’ailleurs, à seize ans, c’est toujours pareil. Sauf que ce ne sont pas les mêmes jeux.

Mon père claque la porte, en rogne pour le reste de la journée.

Pour ce que ça change… Après tout, c’est son choix, ce boulot, pas le mien.

D’ailleurs, c’est là le problème.

Depuis la fin de mon année de troisième, quand il a compris que je n’irais pas en apprentissage – comme lui – pour un jour reprendre la boulange – comme lui –, il m’adresse à peine la parole. Je le déçois, il paraît.

Heureusement que ma mère est de mon côté, mais bon, avec son job à Saint-Étienne, elle est tout le temps dans la bagnole et on ne la voit pas beaucoup. Je ne sais même pas s’ils ont le temps de communiquer, ces deux-là. Enfin, la perspective que je passe mon bac et trouve « ma voie » a eu raison des fantasmes du paternel, et me voilà inscrit pour la rentrée au lycée du coin. C’est-à-dire celui pour lequel il y a un car tôt le matin, et tard le soir pour le retour, avec aucun moyen de rentrer à la maison en cas de trou dans mon emploi du temps ou de prof absent. Génial.

J’ai essayé de négocier d’y aller en scooter, mais ce n’est pas gagné. Déjà, il faut que je sois content d’avoir la possibilité de continuer mes études. C’est dingue, ça, le nombre de parents qui poussent leurs gamins vers l’école, et mon père à moi qui veut me mettre au boulot vite fait ! OK, mon cousin qui est devenu soudeur et celui qui est plâtrier-peintre gagnent mieux leur vie que celui qui a un Bac +5. Je sais bien qu’on n’est plus dans un monde où les diplômes protègent du chômage, n’empêche… Ce serait différent si j’avais un frère ou une sœur sur qui mon père pourrait reporter ses espoirs de « perpétuer la tradition familiale », sans doute.

 

Je pose ma basse sur son support en réfléchissant à la chanson que je pourrais répéter à la même heure demain. Smells like teen spirits ? Nothing else matters ? Every breath you take ? Un sourire me vient. Another one bites the dust. Parfait. En plus, les gars du groupe seront contents que je la bosse un peu… Merde ! Demain, on répète ! Bon, tant pis, pas de blague à Papa. Et lundi, c’est son jour de repos, je ne peux pas faire semblant d’avoir oublié. Va pour mardi.

 

Je m’assois à mon bureau, face à l’ordinateur qui me sert surtout de porte de sortie pour quitter ces neuf mètres carrés oppressants. Ma chambre n’est qu’une grosse boîte où je resterai enfermé jusqu’au moment où je partirai loin. Très loin.

J’ouvre trois ou quatre fenêtres en même temps pour vérifier les stats de mon blog, ceux de la dernière vidéo sur ma chaîne YouTube, Twitter, Instagram, Tumblr, Facebook et un site d’actu paramétré sur Pouilly-en-Donzy et ses alentours. J’aime pas qu’on me traite de geek comme si j’étais juste un gamin qui traîne sur son portable ou regarde des vidéos sur sa tablette. Je suis un être connecté pour plein de raisons.

La première ? Mes amis. Les gars du groupe.

Avec JC, Noé et Yann, on a créé WESH en fin de quatrième. On se débrouillait pas mal à gratouiller chez les uns et les autres. On a fait quelques covers des plus grands groupes de rock et Noé tente même d’écrire des morceaux, mais il n’a pas encore le talent de nos idoles.

Le nom du groupe nous est venu pour plusieurs raisons : le fun, d’abord, l’anglais qu’on découvrait comme un truc magique qui nous permettrait de communiquer avec le reste du monde loin de notre cambrousse, et un MMORPG auquel on joue toujours tous les quatre. Quand on s’est aperçus que la caste de chacun de nos avatars pouvait former le mot « wesh », on n’a pas hésité. Moi, je suis le « W » pour « Wizard ». Mon magicien devrait bientôt passer le niveau vingt-six, ce qui est plutôt cool. JC, notre guitariste, et accessoirement mon meilleur ami, c’est le « E » de « Elf ». Ou, comme on l’appelle entre nous, « Wesh le Lapin ». À cause des oreilles. Celles de son personnage, pas les siennes.

Yann, aka « Wesh le Rhino », c’est le batteur, chez qui on répète le plus souvent. Il n’a pas un père boulanger que ça dérange, lui. Dans le jeu, c’est un soldat mutant (le « S » de « Wesh », c’est pour « Soldier ») qui fonce avant de réfléchir. D’où le surnom.

Noé, c’est un chasseur, il a donc eu droit au « H » de « Hunter ». Pour nous, c’est « Wesh la Belette », parce qu’il a l’air tout gentil et mignon, mais qu’il a des instincts de tueur. C’est notre chanteur et le seul qui déclare au moins deux fois par mois qu’il faudrait qu’on démarche des maisons de disques. Ou qu’on fasse plus de concerts. Ou qu’on prenne un agent… Il est archi motivé.

J’ouvre le jeu par réflexe en enfilant mon casque, celui qui a un micro pour qu’on puisse communiquer pendant nos parties et nous coordonner. Mon avatar apparaît à l’écran et, près des boutons de commande dans le coin, sa tête encapuchonnée est surmontée de mon pseudo : « Wesh la Poule ». Cette histoire de noms d’animaux est partie d’un délire un jour où JC s’est connecté en me disant « Wesh, ma poule ! » et que les autres ont mal compris. C’est resté. On a tous changé nos pseudos de l’époque… et on ne peut plus les modifier à nouveau sans perdre tout ce qu’on a acquis comme expérience et compétence dans le jeu. Donc autant assumer.

 

Je sais que ça ne fait pas très sérieux, « Wesh la Poule », surtout quand on veut devenir journaliste d’investigation. Ça, c’est la raison numéro deux pour laquelle je respire du Wi-Fi et que j’ai un câble Ethernet branché en intraveineuse. C’est ce que mon père ne comprend pas. La voie qu’il veut que je trouve, je la connais déjà ! Elle va me conduire loin de Pouilly, pour parcourir le monde. Je veux mener des enquêtes, monter des dossiers, et révéler la vérité au grand public…

Quand j’en ai parlé à ma mère, j’ai eu droit au fameux « passe ton bac d’abord » avec un sourire malicieux. Elle ne bride pas mes rêves, mais elle ne fait rien pour m’encourager non plus. Peut-être qu’elle pense qu’un gars de la campagne, comme moi, ne peut pas y arriver ? Et qu’elle ne dit rien pour ne pas me désespérer ?

C’est peut-être pour ça que j’ai lancé mon blog et ma chaîne YouTube, au départ : pour prouver que, de nos jours, on peut apporter sa contribution quel que soit son âge.

Bon, j’avoue que mes investigations sont limitées pour l’instant.

 

Comme mon avatar n’est pas dans une zone à risque, je change de fenêtre rapidement pour actualiser les infos. Rien de rien. Les trois dernières entrées sont : un article sur Michel, l’apiculteur, et les stages qu’il propose aux gens de la ville ; la rencontre annuelle des dentellières du coin ; et un encart de quelques lignes sur la colère du boucher local à cause de la chute d’une vache dans un pré.

Sérieusement ?

« Wesh la Poule, le grand journaliste qui a vengé un commerçant en révélant la vérité sur le mystère de la vache qui était tombée ! »

Je retourne sur l’écran du jeu. Tant que je ne peux pas me tirer loin d’ici, autant m’évader mentalement en lançant des sorts pour dégommer des gobelins.

Un signal m’indique la connexion d’un membre de mon groupe.

 

— Wesh !

— Wesh !

— Ça va, ma poule ?

— Et toi, mon lapin ? T’étais passé où ?

— Réunion de famille. On a deux de mes cousines à la maison toute la semaine.

— Tu vas les avoir dans les pattes ?

 

On avait planifié pas mal de trucs. J’espère que ça ne remet pas tout en question.

 

— Nan, t’inquiète. Fred gère la grande, et la petite a l’âge de Max. Normalement, je suis peinard.

— Cool.

 

Je souris en pensant à Fred. Son frère ne sait pas qu’elle et moi… bref, c’est un peu récent pour en parler. Et JC est mon meilleur ami, alors selon la façon dont les choses évoluent avec sa sœur, il ne faudrait pas qu’il se sente mis à l’écart. Pour l’instant, on a décidé de garder ça secret. Elle m’avait prévenu pour ses cousines, mais je ne me rappelais pas que c’était cette semaine.

« Wesh la Poule, le grand journaliste d’investigation, incapable de retenir une information simple ! Pas plus de mémoire qu’un gallinacé ! »

 

— Wesh !

 

C’est Noé qui nous rejoint, puis, plus tard, Yann débarque alors qu’on lance un raid sur un trésor légendaire d’une île perdue. L’après-midi s’écoule. Un de plus mais, quand on est entre potes, ça rebooste quand même.

On se donne rendez-vous pour la répèt’ du lendemain et je me déconnecte du jeu. Mes yeux brûlent un peu mais, en les frottant, ça devrait aller.

Lorsque je ferme l’onglet, je m’aperçois que la page du site d’information est toujours ouverte sur l’histoire de cette mystérieuse chute de vache.

 

Pouilly-en-Donzy

Une vache tombe : un boucher en colère

 

Le paisible marché du jeudi matin sur la place de la mairie de Pouilly-en-Donzy a été perturbé par les cris de René Micolon, boucher historique de la région. Il se serait mis en colère quand plusieurs clients lui auraient demandé la provenance de sa viande.

Selon les témoins de la scène, il s’agirait d’habitants de la commune de Moissière qui a connu ces derniers jours plusieurs étranges chutes de vaches sur différentes exploitations agricoles et qui s’inquiètent d’une possible épidémie.

René Micolon assure qu’il ne se fournit pas dans ces fermes et a crié à qui voulait l’entendre “qu’une vache qui tombe n’a jamais été contagieuse”.

En effet, les maires des deux communes, ainsi que les vétérinaires locaux, assurent qu’il n’y a aucun danger de contamination de la viande. D’autant que les zones touchées par ces malaises bovins représentent uniquement des exploitations laitières. »

 

Je ne sais pas si c’est la quête du trésor ou quoi, mais je suis moins amer que tout à l’heure. Je relis l’article signé par Jean Mayout, le correspondant de presse local, puis fais craquer mes doigts.

— OK. C’est louche. Même si c’est tout pourri comme enquête, ça sera mieux que rien.
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